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1.
La commandante



— Marchais, prenez le métro et filez au commissariat du 4ème. 

Je raccroche, le message est clair. Pas de précisions à attendre, je connais très bien la commandante Béatrice Mauny, patronne de la boutique du boulevard Bourdon. Elle aussi me connaît. Nous avons déjà eu l’occasion de travailler ensemble. Ça simplifiera mon intégration. Le courant est bien passé. Pourtant on ne la lui raconte pas, à la commandante. Pas le genre à gober tout ce qui passe. Une femme décidée, la Béa, comme il le faut pour faire son trou dans ce milieu où les odeurs de transpiration en découragent plus d’une. Ce qui m’étonne c’est qu’elle fasse appel à mes services. L’os doit bien être rongé. Et puis ça n’est pas dans l’ordre des choses. D’ordinaire, on me parachute dans des affaires qui merdent. Le terrain m’accueille avec scepticisme plutôt que les bras ouverts. Je regarde ma montre : 15 heures 28. Elle avance un peu. Une technique pour m’éviter d’arriver en retard. Je regarde Alexy qui regarde la télé. Pour une fois qu’un reportage sur Arte le passionne. 

— Ça te dirait de visiter un commissariat ?  

Il saute de joie le gamin. Je n’ai pas l’habitude de le mêler à mes affaires. Mais le ton péremptoire de mon chef attend bien une réaction immédiate de ma part. C’est clair. Plus ça va, plus il en prend à ses aises. Pas de « Si vous pouvez », ni de « Bonjour Georges » et encore moins de « Merci ». Le fait que je sois grassement payé pour travailler peu ne justifie pas tout. Aujourd’hui c’est mercredi – contrairement à ma montre, mon agenda n’avance ni ne recule – et le mercredi, j’ai Alexy. Bien sûr, priorité au service, mais il ne faut pas non plus me prendre pour un pantin corvéable à souhait. J’apprécie quand on me laisse le temps de me retourner. C’est vrai que j’ai donné de mauvaises habitudes au début, quand tout était trop beau pour moi, quand je devais me pincer en ouvrant ma fiche de salaire. Mon poste n’est en somme qu’un poste d’astreinte. On me paye pour être disponible. Pas souvent, mais totalement, presque inconditionnellement. Mon patron m’aurait prévenu hier, j’aurais pris mes dispositions. Le centre aéré de Montrouge fonctionne très bien. Ou il m’aurait laissé un délai et je remettais au lendemain ma visite sur le quai de l’Arsenal. Mais le prétexte est trop bon pour faire prendre l’air à Alexy, mon co-fils comme le nomme mon ex . Plus il grandit, moins il est facile de le décrocher d’un écran. Voir des bateaux amarrés H24 et 365 jours sur 365 va lui changer les idées. Le temps de retrouver sa deuxième tennis et on quitte mon HLM de la porte d’Orléans. Le métro est à deux pas. Le môme, ce qu’il aime, c’est les changements, les correspondances. Il aime, et moi aussi, traverser les longs couloirs du métro parisien, y respirer son odeur caractéristique, y croiser tous ces gens qui courent. Là, il est servi. Faut changer à Denfert et à Saint-Michel pour se retrouver à la gare d’Austerlitz. Le reste, on le fait à pied. Nous traversons la Seine par le pont du même nom que la gare d’où on aperçoit Notre-Dame en reconstruction. Alexy préfère regarder de l’autre côté. Il est fasciné par le métro aérien de Bercy et les buildings de la rive droite. Le port de l’Arsenal, qui autrefois était un port de marchandises et qui est devenu un port de plaisance, est un bassin qui relie la Seine au canal Saint-Martin. J’estime à environ cinq-cents mètres sa longueur. Il a la particularité de servir de frontière, dans le sens de sa longueur, entre le 12ème arrondissement et le 4ème. J’aime beaucoup plus la berge aménagée, côté boulevard de la Bastille. Le quai est large, paysagé et piéton. L’été le spectacle est aussi bien sur les pelouses que sur l’eau où de nombreux bateaux de toutes sortes sont amarrés à l’année. Alexy regarde les péniches qui l’impressionnent et moi les mini-jupes qui profitent du temps plus que clément pour la saison. Arrivés en bas de la passerelle Mornay, nous grimpons l’escalier pour traverser, avec vue imprenable sur la Bastille et le mouillage, et nous retrouver sur la rive du 4e arrondissement, nettement plus austère. Les minijupes laissent la place aux quelques SDF qui y ont installé leur campement. Le commissariat est à deux pas. Je nous annonce au planton qui fait le guet devant l’entrée. La présence du gamin lui paraît incongrue. Il me demande d’attendre sur le trottoir. Alexy commence à comprendre qu’il s’est fait avoir. Ce bâtiment cubique de trois étages plus rez-de-chaussée surélevé ne correspond pas à ce qu’il s’était imaginé en acceptant avec enthousiasme ma proposition. Nous attendons. Je regarde des ouvriers qui travaillent sur le boulevard. Ils sont occupés à enrouler des sortes de tuyaux en plastique orange autour des platanes. Pour quoi faire ? Si c’est de la déco, je ne comprends pas. Le gamin grimpe sur les barrières mobiles de protection. Ça lui fait un  parcours aventure  comme il me dit. Le mec revient, gilet pare-balle, rangers, quincaillerie à la ceinture : une caricature. Il me fait un signe de patienter. Ma placidité commence à en prendre un coup. On me demande de radiner sans délai et on me fait poireauter sur un boulevard, à l’ombre en plus. J’hésite à tourner les talons et à repartir sur l’autre berge. Comme bien souvent, mon hésitation traîne un peu en longueur et je n’ai pas pris ma décision définitive que la commandante est devant moi. 

— Suis-moi. Merci d’être venu si vite.  

Ah ? On se tutoie maintenant ? Me voilà adoubé par la patronne. L’affaire doit être grave. Elle avise le gamin qui me colle aux basques.

— C’est quoi ce gamin ?  

D’abord, on dit  c’est qui  . Faudrait pas qu’elle m’énerve trop. Je lui explique la situation en lui présentant le fiston de mon ex. Je simplifie l’histoire pour éviter les réflexions. Silence dans l’ascenseur qui nous conduit au troisième étage. Je ne me souviens pas être déjà venu dans son bureau. Nous nous sommes fréquentés pour une affaire sordide que je vous raconterai peut-être un jour, mais nos entrevues se sont toutes déroulées à l’extérieur ou dans des bistros. Découvrir son univers de travail m’en apprend beaucoup sur elle. Tout est net et fonctionnel, pas de fioriture. À son image. La fenêtre, très large, donne sur la rue Bassompierre, près du quai. La vue est superbe mais obstruée par les foutus platanes que des ouvriers habillent. Je demande :

— Ils font quoi ? C’est un peu tôt pour les décos de Noël.  

Elle ne comprend pas et s’approche. Alexy se fourre entre nous deux. S’il continue son cirque, je le balance dans le canal. Elle regarde et voit les mecs en gilets jaunes qui enroulent les troncs.

— Ah ça ? Ils vont refaire tout le quai. Ils posent des protections pour que les engins du chantier n’abîment par les arbres.  

Dans un coin du bureau, Alexy avise une petite télé et trouve la télécommande. Ce gosse, comme tous ceux de sa génération, est en empathie totale avec n’importe quel type de télécommande, de tablette ou de smartphone. J’en suis envieux. Ce talent m’échappe mais c’est pas pour ça qu’on me paye. Moi c’est l’humain. Pas besoin de piles. Béa trouve l’idée bonne. Et je m’y range. Au moins nous laissera-t-il discuter tranquillement. Je me mets en position d’observation, j’ouvre tous mes chakras. La commandante me semble tendue. L’affaire qu’elle s’apprête à me dévoiler, peut-être… Mais pas que. Ses soucis me polluent la tête. Je me refuse à trop pénétrer son mental. Elle est agitée dans son jean taille-basse. J’ignore si c’est à la mode mais elle le porte à merveille. Toujours son regard buté. Son holster, entre aisselle et sein pas énorme, la rend plus virile que le naturel qu’elle grime par ses artifices professionnels. Elle a besoin d’un flingue dans son bureau perché au dernier étage ? J’ai toujours eu beaucoup de mal à comprendre les femmes (sont-elles seulement compréhensibles ?) et plus encore les femmes flics.

Le môme est désormais en off total. L’écran le bouffe, l’hypnotise, le ravit à la réalité. Nous pourrions expérimenter le kamasoutra sur le coin du bureau qu’il ne détournerait pas le regard de son dessin animé. Faut reconnaître qu’ils sont bien faits les dessins animés de l’ère du numérique. La commandante est de taille raisonnable et pas trop mal dessinée. Elle aurait pu exceller en danseuse contemporaine. Mais, vraisemblablement, c’est pas son truc. Ça serait plutôt le jogging et le parcours du combattant qui correspondraient plus à ses aspirations physiques. J’ignore tout de sa vie. C’est parce que c’est une femme que je me pose ces questions. En général je me fiche totalement de l’environnement de mes interlocuteurs flics qui, à 90 %, sont des hommes. Il ne faudrait pas que cet intérêt pour sa personne nuise à mon talent dans l’enquête qu’elle s’apprête à me présenter. Je la sens embarrassée. Indéfinissablement embarrassée. Elle ne sait pas par où commencer. Je l’aide :

— Commencez… enfin, commence par le début.  

J’allais perdre l’avantage du tutoiement. Elle sursaute. Elle était entravée par ses pensées. Et, aussi, je l’ai remarqué, passionnée par le dessin animé dont les images de synthèses sont tout bonnement bluffantes. Je le reconnais. Addictif ce bidule. Les producteurs de ce genre de programme savent lobotomiser nos gosses. Elle me regarde comme si je sortais subitement de l’écran. S’installe sur son fauteuil, m’invite à faire de même dans celui qui se trouve en face d’elle, le tourne de façon à avoir la télé dans le dos, trifouille dans son tiroir, y colle son flingue. Je préfère, devant le gamin. Se donne des contenances. Pour enfin se décider à parler :

— Le début commence juste. J’ai préféré faire appel à tes services avant que l’enquête ne s’enterre. Car j’ai l’intuition que ça va être le cas. Tout démarre mal et à commencer par le manque de bol.

— Que veux-tu dire par là ?

— Tu vois le bassin ?

— Je viens de le traverser.

— De ce côté, c’est chez moi et de l’autre, c’est chez les collègues du 12ème.  

Je sais bien ça puisque je vous en parlais en venant. Elle hésite et poursuit :

— Eh ben le corps a trouvé le moyen de surnager de mon côté. Un SDF qui l’a aperçu en essayant de choper un pigeon sur le parapet pour le bouffer.

— Identifié, ton macchabée ?

— Comme on dit, bien connu de nos services. J’aurais préféré que le courant le pose sur l’autre quai. Ça ne changeait rien pour lui, mais tout pour moi. Ça aurait été à l’autre con du 12ème de prendre le bébé avec l’eau du bain. Parce que je pressens des emmerdes.  


2.
La victime

 

Je suis rentré juste après cette conversation. Il fallait que je ramène Alexy à sa mère. Avec elle l’heure c’est l’heure. Elle n’est pas postière pour rien. Et puis la commandante m’a proposé bien plus amusant pour commencer cette journée : me présenter la victime. Où ? À l’Institut médico-légal, l’IML dans le jargon poulet. Une première pour moi d’avoir affaire directement à celui qui cause mon intervention. Normalement, il est enterré, décomposé ou incinéré bien avant qu’on me demande d’entrer en scène. J’ai donc rejoint, de bon matin, Béa dans son commissariat. La bonne humeur règne et le café fume. Moins bon que l’humeur. 

 — Écoute, ça serait mieux que je t’explique tout demain matin. Sans ton gamin. On est au boulot, bordel !  m’avait-elle lâché en me raccompagnant sur le trottoir hier après-midi.

 Pas très content, mon « co-fils », on n’a même pas attendu la fin de son dessin animé. Il a fait la gueule jusqu’à la passerelle et s’est calmé en surplombant le bassin.

Ce matin la fliquette pète la forme. Moi moins. Il me faut souvent un temps d’adaptation pour émerger en début de journée. Mon rythme de travail s’accorde mal avec des horaires matinaux. Et puis elle ne m’en a pas dit plus. Je me demande ce que je fais là si l’enquête ne fait que commencer. En principe on m’appelle en dernier recours. Quand tous les scénarios n’ont mené à rien, quand toutes les hypothèses sont tombées à l’eau. Si je peux dire dans le cas présent. Quand l’irrationnel prend sa place. J’ai hâte d’en savoir plus et de visiter ce fameux IML qui se trouve à deux pas, quai de la Rapée. Nous sommes dans le 12ème, chez l’« ennemi ». On ne parle pas trop, la commandante n’est pas causante. Elle marche vite et ça m’essouffle. Elle se fiche complètement du paysage qui m’émerveille toujours. La Seine pourrait s’arrêter de couler, elle ne s’en apercevrait probablement pas. Je la suis donc, ce qui n’est pas la pire des positions. L’institut est un gros bâtiment cubique en briques rouges posé sur un minuscule terrain vaguement vert. J’aime bien le virage qu’y fait le métro aérien quand il le contourne. Un peu fête foraine comme impression. Quelque chose du grand huit. J’y passe souvent mais je ne m’étais jamais imaginé y mettre un jour les pieds. Du moins pas dedans ou pas de mon vivant. Je n’ai pas la curiosité morbide. La mort me paraît assez anecdotique, pour tout vous dire. Rien, on naît, on vit, on meurt et, à nouveau, rien. Voilà comment je pourrais résumer. D’un autre côté, je suis assez friand d’expériences nouvelles. Faute d’une meilleure que la commandante pourrait certainement m’offrir, je me plie à celle qu’elle me présente. L’intérieur, c’est pas mal. Bien mieux que le dehors. On se croirait dans une gravure ancienne. Surtout dans le grand hall qui m’évoque Jules Verne. Je ne vous dirais pas pourquoi, sans doute un truc d’empathe. Béa et moi sommes attendus. Nous descendons. Il fait frais. C’est une employée qui nous drive. La légiste qui a eu à s’occuper du corps n’est pas arrivée et on ne la verra d’ailleurs pas. Comme dans les films, l’agente nous ouvre un tiroir. Comme dans les films, il y a une étiquette attachée à un doigt de pied. C’est ça un mort ? Pas terrible ! Le mec, il ne respire pas la santé. Gris bleu exsangue. Qu’est-ce qu’on fait là ? Je suis doué d’empathie, pas de télépathie post-mortem. Je dis à Béa que nous aurions tout aussi bien pu parler du truc dans son bureau ou sur une terrasse de la Bastille. Elle acquiesce d’un signe de tête. On regarde le type sans son drap. Beurk ! Il a été charcuté et c’est pas un chirurgien esthétique qui l’a rafistolé. Paré pour Halloween. Sans un mot, ma commandante fait signe à l’autre de remballer et on tourne les talons. Tout ça pour ça. Dehors, du coup, il fait chaud. Béa :

—  Tu as raison, nous serons mieux à la terrasse d’un troquet pour discuter.  

Je me colle à ses basques. Elle me propose la Bastille. Bonne idée. J’impose qu’on quitte le boulevard pour emprunter le quai, en contrebas, qui traverse les jardins de l’Arsenal. Elle marche vite et c’est pavé. Je transpire. Je repense à ce que j’ai vu. Un homme pas très vieux mais difficile à dire. La trentaine peut-être. De type magrébin ou breton (je vais me faire des amis dans les deux camps). Taille moyenne. Mince mais boursoufflé. Le cheveu dru et frisé. Évidemment je n’ai rien ressenti. Aucun signal. Mais je ne m’attendais à rien. Ce sont les émotions fortes qui me traversent. Là c’était plutôt « repos éternel » comme ambiance. Pas une pensée plus haute que l’autre. Pas de pensée du tout. On arpente le quai à tout berzingue. Il y a eu du changement depuis ma dernière visite du quartier. Désormais un escalier tout neuf et tout large nous monte directement, à l’endroit où le canal devient souterrain, sur la place, au pied de la colonne de Juillet surmontée de son génie doré qui nous surplombe de son anatomie éloquente. Des gens sont installés sur des chaises. On se demande ce qu’ils font là. Certains regardent l’opéra Bastille, d’autres leurs chaussures. Il y en a qui lisent et des qui causent entre eux. Nous, on passe en les ignorant et la commandante Mauny se précipite pour poser son jean taille-basse et son contenu sur une chaise rouge de la terrasse d’un café. Le génie nous montre son cul sur lequel le soleil se reflète. Il doit avoir chaud aux miches. J’ai envie d’un demi. L’ambiance s’y prête mieux. Béa réclame un crème et un verre d’eau au loufiat qui s’est précipité comme un moineau auquel on aurait jeté des miettes, dès qu’il nous a calculés dans son angle de tir. 

— T’en penses quoi ?  qu’elle me demande.

Que voudrait-elle que je pense ? J’ai vu un mort, j’ai marché vite et maintenant j’ai soif.

— Que veux-tu que j’en pense ? Je ne sais même pas ce que je fais là. Je suis en mission ? Je vois que la pêche a été bonne mais c’est tout.  

Ça m’énerve un peu cette légèreté à mon égard. Je suis auxiliaire, utilisé pour mes dons d’empathie, pas cartomancienne.

— Si tu faisais les présentations. 

— Tu as raison. Ce dossier me gonfle tant que je fais tout inconsciemment pour l’expurger. Tu veux savoir quoi ?

— Ce que je fais là et qui est le type qui patiente à l’antichambre de l’éternité et que tu m’as si succinctement présenté.  

Elle part dans un discours foisonnant, une logorrhée diraient les lettrés. Elle a tout dans la tête. Une performance. Tout : le pédigrée, les dates, le casier du mec. Tout !

 — Mohand El Hallaoui, fils de Mouloud El Halaoui, deux “l” pour le fils et un seul pour le père. Je ne sais pas pourquoi. C’est ainsi à l’état civil. Une coquille. Fils aussi de Thérèse Le Scoarnec. (Tiens ? Quand je vous disais magrébin ou breton, j’étais pas loin). Il est né en France, dans le 12ème, il y a 36 ans. Depuis il n’en a pas bougé. Domicilié rue Daval, juste derrière nous. Un studio sous comble juste en face de l’hôtel qui porte le même nom que la rue. La mère était concierge dans une copro du Marais et le père travaillait sur les chantiers de la ville de Paris. Tous les deux partis en retraite en Bretagne dans le coin de Quimperlé d’où est originaire la mère. Fils unique. Et pas préféré pour autant. Il n’a pas eu une enfance facile. Ils disent tous ça mais peut-être que, pour lui, c’est vrai. Très, trop connu dans le quartier. Très par ses amis, trop par nous. Profession officielle : coltineur sur le marché du boulevard Richard-Lenoir. Il aide des marchands de primeurs au déballage et au remballage. Le marché c’est le jeudi et le dimanche matin, ça lui laissait du temps de libre au coltineur qui ne coltinait pas grand-chose d’autre que sa connerie. L’oisiveté est la mère de tous les vices, tu es bien placé pour le savoir…  

C’est quoi cette allusion de merde ? Je ne l’interromps pas. Elle continue :

— Alors Mohand s’est orienté vers une spécialité bien parisienne : pickpocket. Il officiait très activement autour de Notre-Dame. Quartier touristique s’il en est et, bizarrement, encore plus depuis l’incendie. À se demander s’il n’y est pas pour quelque chose. Je plaisante. Un boulot sympa, sans horaires précis. Pas vraiment un surdoué mais un ingénieux. Sa spécialité, les smartphones. Au prétexte d’être agréable aux asiatiques, ses préférés, il leur proposait de les immortaliser ensemble devant la cathédrale et filait à toutes jambes se perdre dans les ruelles du 5ème, vers Saint-Séverin, où il s’évanouissait dans la nature avec le tout dernier Samsung en poche. Le Bon Coin et un réseau de distribution non identifié faisaient le reste. On l’a serré maintes et maintes fois. Un rappel à la loi, des promesses de se tenir à carreau et on le retrouvait à l’œuvre quarante-huit heures après. Classique, quoi ! Ingénieux mais pas vraiment malin, car c’est sur son marché qu’on le cueillait systématiquement. Sa couverture était son piège. Il faut reconnaître que, faute de flag, on n’avait pas derche à présenter au juge.  

Édifiant, banal, quotidien ! Dans le coin en tous cas. Je réfléchis en m’essuyant les babines. Quel itinéraire l’a mené de son petit trafic au trépas ? Et puis n’a-t-on pas envisagé l’accident ? La chute dans le canal un soir de beuverie ? Je demande.

— Non, tu fais fausse route. Primo, c’était un bon musulman. Surtout pour embêter sa mère qui est une bigote. Pas vraiment pratiquant, mais respectueux des règles. Et, deuxio, le seul point positif qu’il aurait pu mettre sur un CV c’est d’avoir été champion de natation quand il était scolarisé. Et un vrai champion avec des résultats de niveau national. C’est son père, qui était arrivé en France sur un bateau de fortune et qui a eu la trouille de sa vie, ne sachant pas lui-même nager, qui l’a poussé dans la discipline. Comme une revanche vécue par procuration. Et puis, bon, c’est vrai que tu n’as pas vu le rapport de la légiste. As-tu remarqué sa cheville ?  

Non, je n’avais d’yeux que pour tout sauf pour le mort. Pas très pro, mais je suis un grand sensible. Elle poursuit :

— Entravée par un lien. On a mobilisé une équipe de la fluviale pour fouiller les fonds. Il a probablement réussi à se délier mais trop tard. La noyade est avérée. Et c’est bien l’eau du bassin qui a rempli ses poumons.  

3.
Scène de crime

 

La fluviale a, comme avantage, de ne pas subir les embouteillages. Nous nous dirigeons vers le poste de police, par le boulevard Bourdon, quand on les aperçoit, sur leur canot, en contrebas. Les ouvriers d’hier sont toujours en train d’enrouler les platanes avec leurs tuyaux en plastique orange. Béatrice m’invite à la suivre sur le quai. Elle ouvre un portillon et un escalier métallique nous y descend. L’embarcation, sur laquelle se tiennent deux hommes-grenouilles, est amarrée en second rang derrière les bateaux soudés au quai. Les places sont chères alors personne ne songe à aller faire un tour sur le bassin. La scène se déroule juste au niveau du commissariat, à cinquante mètres de la passerelle Mornay sur laquelle des badauds s’agglutinent. La commandante semble bien connaître le chef de l’expédition, un certain capitaine Philippe, qu’elle embrasse en le saluant. Le type est en combinaison de plongée, comme ses hommes, mais on n’a pas pu s’empêcher d’y coller des galons et des trucs pour le différencier du commun des mortels. Je fais un petit complexe. Ce mec a beaucoup du superhéros. Sauf qu’il bégaie. Nul n’est parfait. Il dirige les opérations du bord du bassin. Deux de ses collègues sont sous l’eau pendant que les deux autres attendent pour les relever. Je me concentre sur l’endroit. C’est un peu pour ça qu’on me paye. Rien. Le Zodiac est arrimé entre la proue du La fleur de sel et celle du Caraïbe, deux vedettes de plaisance habitables, à moteur de belle taille. Sur La fleur de sel deux vieux à tendance baba cool bobo assistent aux opérations. Le Caraïbe semble inoccupé. La fliquette montre l’endroit où le corps a été repêché. Pile entre les deux rafiots. C’est étroit, Mohand a dû connaître ce que les sardines éprouvent en entrant en boîte. Drôle de mort pour un champion de natation. Les équipes de deux plongeurs se relaient pour aller explorer les fonds marins. Béa s’intéresse :

— C’est si profond que ça ?

— Non, c’est un canal. Deux mètres, trois maxi. Mais la faible circulation des bateaux favorise la croissance d’algues assez touffues et même si l’eau est relativement propre c’est difficile à explorer.  

Vous vous doutez bien que c’est le capitaine qui répond. Je vous épargne le bégaiement. Moi j’apprends. Il est question, dans la conversation, de l’absence de courant qui tendrait à suggérer que le lest recherché n’est pas loin de l’endroit d’émersion du corps. Les vieux prennent des photos depuis leur pont... Ceux de la passerelle aussi. Un couple de colverts se tient prudemment à l’écart. On dérange ses habitudes. La victoire est proche mais je ne sens toujours rien. Super-héros fait de grands signes à ses équipes. Langage sémaphorique. Je cogite. C’est pas très bon. Je dois faire l’éponge et non réfléchir. De ce que je comprends, le noyé l’a été à proximité. Je devrais donc, logiquement, avoir des émotions. Sauf si on me dit que la victime était anesthésiée. Mais alors comment a-t-il pu se détacher avant de boire la tasse définitive ? Un gros chat marron, très beau, un vrai nounours, vient se frotter contre mes jambes. J’ai un fluide avec les bestioles. Bon, celui-là, même s’il perd ses poils ça ne se verra pas trop sur mon pantalon. Je n’ai jamais vu cette couleur chez un matou. Il ronronne. Je me baisse pour le caresser. Prudent, il s’éloigne et m’observe un instant avant d’oser se rapprocher à nouveau. Il y a un truc. Pas le chat bien sûr ! Mais un malaise s’installe pendant que je le caresse. Il aime bien que je lui gratte les oreilles. Comme tous les chats. Le signal est faible mais très présent. Je me relève. Les deux flics ne me calculent pas. Ils sont happés par les mouvements autour du canot. Pas besoin de talent particulier pour sentir qu’il va se passer quelque chose. Un des plongeurs fait de grands signes en sortant la tête de l’eau. Ceux du bord comprennent. Ils sont rodés. On lui tend un filin et il replonge. Ça dure un certain temps. Interminable. Certainement qu’opérer au fond de cette vasière n’est pas commode. Le gars remonte et tend le bout du fil à ses collègues embarqués. Ils se mettent à deux pour tirer. Le chat fait ses griffes sur le bas de mon jean. On est définitivement potes. Le cordage est désormais très tendu et ne semble pas vouloir céder. Le Zodiac tangue dangereusement. Le capitaine resté à quai hurle des ordres. Je voudrais bien l’y voir. C’est ça les chefs. Mais chez les keufs, j’ai remarqué, les hurlements sont surtout des encouragements. Des gens pas comme nous. Finalement on se décide à récupérer le bout de la corde sur la terre ferme. Le vieux du La fleur de sel est mis à contribution. Son heure de gloire au pépé. Il attrape le bout dégoulinant, le tire entre son bateau et le Caraïbe jusqu’à passer le flambeau au chef plongeur qui a arrêté de gueuler. Capitaine Philippe tire sur la corde mais il est moins balèze que je ne me l’étais imaginé. Béa s’y met. C’est mieux mais pas suffisant. Les hommes-grenouilles ne peuvent pas accéder au quai. On me regarde. On m’invite. Je ne suis pas payé pour faire de la manutention mais la curiosité l’emporte. Je constate que mon apport est décisif. Même maillon faible de la chaîne, ma contribution débloque la situation et, de facto, le filin qui est gras et glissant. Des algues démesurées se sont emmêlées autour. Ça glisse mais on sent bien quelque chose qui, en raclant le fond, avance vers le quai. Les colverts s’éloignent un peu en rouspétant. Le gros chat marron s’est replié à quelques mètres. Tout ce remue-ménage le dérange. Les badauds de la passerelle font un mouvement de foule vers le bord. D’où ils sont, ils ne verront pas derche. Ils ne peuvent pas approcher davantage en raison d’une zone interdite qui a été délimitée sur les pavés du quai. L’objet qui gratte toujours le fond s’approche. Vu l’angle du câble, il doit être tout près du bord. Là, ça devient lourdingue. Je prédis que le machin va être difficile à sortir. Dehors il devrait être plus lourd que sous l’eau. On voit par transparence q
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